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J Í L R .  P O U P É E
Journal d ’Ouvrages des Petites Pilles

LA LECON DE COUSINE CLAIRE
i® Ouvrage avec fournitures annexé au présent numero (1).

T R A V E S T I POUR FR ISE TTE
Fournilures jointes á ce numero: Tissu fantaisie, crépon uní, linón blanc, valenciennes, patrón.

Dans ce moment oü chacune de vous, vos grandes 
scBurs, peut-élre vos mamans, s’occapent activement 
des travestís de car­
naval, nous ne pou- 
vions o u b lie r  P ri-  
sette. II faut qu’elle 
aussi soit de la féte 
et fasse honneur au 
bon gofil de sa petile '= '̂5^5
mére.

Le plus so u v en l, 
eetíe in té re s s a n te  
personne est en Pari- 
sienne; aussi, pour 
v a r ie r ,  je  vous ai 
fa it  com poser un 
costume de paysanne; 
est-elle genlille avec 
son pelit bonnet hol- 
landais? Je vous en 
envoie lo p a tró n  
exact, ainsi que celui 
du tablier et du pelit 
corsage, 1‘aisant em- 
piécemenl; les cou- 
tures sonl compri- 
ses, vous pouvez cou- F  fó.*
per exactement pa- 
reil.

La jupe, en lissu 
fantaisie, est légére- 
ment froncée ci la 
taille, Tempiécement 
se fait en tissu uní 
assorti, les manches pareilles \  la jupe se termi- 
nent par un poignet uni.

Jí7á/.
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Le pelit tablier, qui donne au costume un cachet 
d’élégance et de coquetterie, est en linón blanc,

enlouré d’une petile 
valenciennes que je 
vous envoie ég a le- 
ment.

La pelite coíífure 
e s t to u te  s im ple ; 
puisque vous en avez 
le patrón, je n’ai pas 
h vous en parler en 
détail.

Toutes mes petites 
amies seronl, je suis 
súre, c o n te n te s  de 
cette petite variante, 
qui changara un peu 
des Iravaux de bro- 
derie, auxquels nous 
reviendrons b ie n tó t 
avec plus de plaisir. 
ProQlez bien de ces 
jo u rs  de ca rn av a l 
deslinés aux petites 
réunions, comédies, 
jeux  de lo u s  g en - 
res; quand on s ’a- 
muse b ie n , on re - 
p rend  les é lu d es 
avec plus d’ardeur, 
el vous en aurez 
toutes, n’est-ce pas : 
il ne p eu t y avo ir 
de paresseuses dans 

la grande famille dé Gousine Claire.
C. C.

(1) Cet ouvrage, avec toutes les fournitures nécessaires pour son exécution est envoyé aux abonnées de l’Édition avec 
ouvrages. Prix de cette édition : 15 fr. 50 par an (Etranger ; 17 fr. 50).
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O U V R A G E S  D IV E R S
Support á musique.

M. Raminagrobis est professeur de danse, mainte- 
nant, el ces demoiselles Souris se pressent nom- 
breuses á son cours. A la place de ces demoiselles! 
jememéfierais. ________________________
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— II parait 
qu’ils ont fait la 
país.

— Je ne sais 
pascequ’iljoue, 
le  professeur, 
maislamuslque 
n’apasl’airbien 
difficile.

—Aquel usa- 
ge desünerons- 
nous celte bro- 
derie si dróle?

— J ’y suis, 
moi, c’est pour 
mettre devant 
le support á mu­
siq u e , esl-ce 
cela, tante Pa-
lience? £EiS- —̂ Support á musique. Planche n® i. ÉchantilloDDé a^ecfournitures; 3fr.'JS.

— Oui, Ger-

maine. II sera 
f a i t  su r  reps 
ivoire ou vert 
pále. P re sq u e  
toutes les sou­
ris seront exé- 
cutées en Irois 
loDS de gris au 
passé em pié- 
íanl, avec mu- 
seau et yeux 
noirs; les deux 
qui se font vis- 
k-vis sont blan- 
c h e s  a v e c  
mouslaches et 
yeux noirs.

Le minet sera 
noir sur le dos 
et tacheté de 
g ris  au passé 
e m p ié ta n t et 
point de tige; 
la  pupille de 
Toeil s e ra  en 
vert, la mous- 
tache noire et
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Fig. •}.. — Coussín carré. Dessiné et échantilloané avec fournitures : 3 fr, 25. Doublure et cordeliéret 2 fr. 75,
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grise. Son]*peli',t 
noeud rose au point 
de|tige. Le 'piano'se- 
ra brun au point de 
tige, avec lonches 
noires et blanches; 
les pédales noires.

La bougie, rose, 
laméehe,noire avec 
llamme jaune, le 
support, en Ion cui- 
vre.

Enfin, les feuillels 
de la partiüon se- 
ro n t m arq u és  de 
Iraitsnoírs au point 
lancé; les portées, 
formées de petiles 
lignes au poinllaneé 
noir et notes méme 
ton.

La broderie exé- 
cutée sera íixée sur 
un cartón, etdoiiblée 
ensuíte d’une sati- 
nette.

— Tante Palience, tu es bien gentille de nous'

•lESíf'lVuA' í

1. ̂

-siS*’J
IS"-.-’ . _

■ X / ■ É'> ’’ ' > #Y-r. - ,

_ ,,

o o o

r\ .

V''*'VA''V

Fig. 3, — Taie d’oreiller pour Frisette- Planche n° 2. Toute montée. 
La broderie seule reetant k faire : 2 fr. 25.

vite beaucoup de choses

Irouver a in s i des 
ouvrages si amu- 
sants k faire cha­
qué  ̂ fois que nous 
venons. Oú puises- 
tu loules ces raer- 
veilles?

—Unpeupartoüt, 
mignonne, dans le 
butdevousdistraire 
en vous apprenant á 
travailler, á, enjoli- 
ver vos jolies cham­
bres et á faire plaisir 
autour de vous.

Coussin carré.

— Bonne, ta n te  
P a l ie n c e ,  nous 
avons oublié de te 
dire que nous avous 
exéculé to u s  nos 
ouvrages du mois 
dernier.

Donne nous bien 
nouveiles.
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Fjg. 4. — Vide-poches. Planche n» 3. Üessiné et échantillonné avec fournitures : 3 fr. 75 Doublure et ruban : 2 fr. 25.
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28 MA POÜPÉE

— Mon Dieu, quel zMe, Germaine, cela va-t-il 
durer?

— Oiii, oui, lame.
— A im e z -  

vous ce coussin 
o r i g i n a l  e t  
d'exécution fa- 
cile?

— Oiii, tanle, 
jevoudraisbien 
le faire. Sur 
moire, est-ce 
que ce serait 
joli?

— Le genre
d u  c o u s s in  
étant assez rus­
tique, je te con- i’ochettejá ser?ielte. Planche ° 1. Dessinée avec coton et dentelle : 2 fr. 25.
seilleplutdtuue
toile^ satinée écrue.

Le fond esl formé d¡une succcssion dejigu'’» qui 
s’entre-croisent h. distances réguliéres ct forment 
des losanges en coton plat bleu fa'ience. Chaqué 
point d’intersection est marqué par un pois en passé 
empiétant de trois tons rose.

Dans chaqué losange est disposé un petitarbre; 
cenx du haut et du bas sont en vert foncé, éclaircis 
de quelquesjpoints intérieurs;unjjpeu plus pales.

La 2® rangée 
est brodée en 
vert moyen, la 
3® en veri clair, 
de sorte que le 
ton général se 
trouvedégradé, 
es to m p é jus- 
qu’au milieu.

Lestiges sont 
en ton roux as- 
sez foncé. Le 
lout au point 
de tige.

— T ie n s ,  
c ’es t d ro le , 

tante Patience, >n dirait'les petits arbres qu’il y a 
dans les bolles de soldats ou les bergeries.

- -  Oui, c’est vrai. Le médaillon central est serti 
d’une ligne vicil or au point de tige avec, tout au- 
tour, des petits pois traités au passé plat en 3 tons 
or tanlót foncé et moyen, foncé et clair, moyen et

- » " 5* Ayuntamiento de Madrid



JOURNAL D’OUVRAGES DES PETITES PILLES 29

clair. Le petit gargon, qui fuit en emportant un iré- 
sor bien précieux, si Ton s’en rapporte k son air 
raalicíeux, est babillé en bleu deux tons pour la 
culotte avec piéces aux genoux noir, chemise rose, 
souliers bruns, bas noirs (oes derniers au passé 
plat)ain8i quesescheveux. Son visage et ses mains, au 
point de lige en noir. Le coffret bleu foncé, le paysage 
vert 3 tons, fleureltes roses, riviére érable 3 tons. 
Le paysage et le coífret, au lieu d’élre en point de 
tige, sont formés par de grands poinls laneés.

Le coussin, terminé, sera monté et doublé d’une 
petile satinette de couleur et entouré d’une corde- 
liére assortie h. la broderie.

T ale d’oreiller pour F risette .
— Qu’est-ce que c’est, tante Patience, que ee 

petit oreiller? c’est pour Frisette?
— Oui, Monique, c’esL une íaie pour son lit. C’est 

gentil, peu coúíeux et vite fait.
— Trois avantages intéressants.
— D’autant plus que la taie s’acbMe toute montée, 

ornée de la dentelle, il ne reste plus que la broderie 
ii faire et Si glisser Foreiller á Tintérieur.

La broderie s’exécute entiérement en broderie an- 
glaise avec du cotoa n° 33.

— C’est vrai, tante Patience, que tu nous en pro- 
careras de toutes montées?

— Oui, mes chéries, quand vous'voudrez.

Vidft-poches.
— Nous continueroas, si vous voulez, par un 

petit vide-poches trés amusant aussi.
— C’est joliment amusant, les ouvrages ob il y a 

de petits personnages.
— Alors, Simone, celui-ci te plaira. Regarde!
— Oh! oui, tante; elle est bien peureuse, cetle 

pelite filie, une oie ne me ferait pas peur.
— Je t'engage, mignonne, k ne pas étre trop fan- 

faronne; si tu en rencontres un jour á la campagne 
deux ou trois qui courent aprés loi, gare k les 
jambes, il pourrait t’en cuire.

— Ah! c’est méchant, alors?
— Quelquefois! Pour en revenir á ce que nous 

faisons, je crois que ce petit dessin, dont je t’oífre 
la planche, fera trés bien sur un lissu fantaisie d’un 
ton indécis, grisaille, broché créme, par exemple.

Le sol et les petites herbes seront exécutés en 
3 tons vert en points laneés : le ton le plus foncé 
vers le bas, le plus clair vers la barriére.

Les petites íleuretles sont formées d’un point 
jaune ou Ierre cuite. La barriére est en 4 tons 
érable au passé empiétant avec, de-ci de-lá, quelques 
montants en 2 tons vert cápre.

L’oie a le corps au passé évidé blanc et beige

clair, Tmil rouge serti gris foncé avec point noir 
au milieu, bec el palles jaune 3 tons et gris foncé.

Le parapluie de la petile filie est rouge en point 
de tige, les aiguilles noires, manche érable.

La robe est au point de tige et passé empiétant 
3 tons bleu, coiífe avec le fond en point de tige et 
points laneés, le rebord au passé empiétant, les 
cheveux sont au point tige 2 tons, avec nceud rouge 
pour attacher les nattes; le nez et le visage sont en 
noir; les sabots sont au passé empiétant bois trés 
foncé et éclairés d’un ton plus clair; enfin, les bas 
sont au point de chalnette mauve.

Le vide*poches sera tendu sur un cartón doublé 
d’une satinette verte. Un aulre cartón de méme di­
mensión sera enliérement tendu de satinette. Ces 
deux cartons seront flxés l’un é I’autre en bas, et 
tenus sur les cótés par un souffiet qui donnera la 
profondeur de ,1a poche. L’objet sera suspenda au 
mur par deux rubans.

Fochette á. serviette.
J’ai fait quelque chose toute seule, tante Patience, 

sans personne; ce n’est peut-étre pas trés joli, mais 
je ne suis pas encore une artiste.

— Fais voir, Chrisliane.
— Ne te moque pas de moi, tante Patience.
— Mais non, mignonne. C’est trés gentil, au con- 

traire. C’est une petile poehelte é serviette.
— Tu vois, tante, c’est sur un petit morceau de 

toile fine que tu m’avais donné, je l’ai ulilisé en 
décalqaant ce dessin. J’ai pensé que les tiges seraient 
bien au cordonnet, les feuilles et les ceillets en bro­
derie anglaise et les grands molifs en Richelíeu pour 
varier un peu.

Dans l’espace vide, j ’ai incrusté ce petit morceau 
d’entre-deux de chaqué c6té en biais. J ’ai bá tü ’entre- 
deux bien á plat sur la toile en maintenant chaqué 
bord, el je Tai incrusté ensuite au point de cordon­
net. Aprés, j ’ai coupé la toile en dessous. Ce n’est 
pas plus difíioile que ga.

La broderie terminée, j ’ai plié le tissu en trois. 
Au bord opposé de celui de la broderie, j ’ai fait un 
petit ourlet, puis j ’ai réuni par un petit surjet les 
deux cótés qui doivent former poche; enfln, j ’ai 
rabattu le cóté brodé et bordé l’ouvrage d’une den­
telle sur trois cótés.

— Tous mes compliments, Chrisliane, tu as de 
l’idée et tu fes trés bien tirée de ce petit Iravail.

N appe á, thé.
— Tante Patience, je voudrais bien faire quelque 

chose qui fasse de l’eífet el qui ne soit ni difficile, ni 
long, il faudrait aussi que ce soit grand.

— Alors, tu as pensé que ta tante Patience allait
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30 MA POÜPEE

frapper sur la table avec sabaguette magique et que 
l’ouvrage allait apparaitre?

— Non, ma petile tanle, je voudrais bien un con- 
seil seiilement.

— Allons, je vais imiter la fée pour celte fois. 
Veux-tu celte nappe, de bonne dimensión? Elle 
est en loile éerue. Elle mesure 70 centimfetres 
toute finie. Tout autour, il y a un ourlet k jour de 
3 centimétres.

A 13 centimktres de cet ourlet, ily  aun autre jour

k faisceauxde 1 centimktredehaut,qui s’inlerrompt 
dans les angles pour laisserpasser une guirlande de 
petites feuilles exéculées en broderie anglaise avec 
lige au cordonnel. Celte guirlande eourt tout autour 
de la nappe. Les qualre angles sont ornés de rosaces 
en broderie anglaise k barrettes.

— C’est une bonne idée, tante Patience, je cours 
chercher du coton pour la commeneer lout de suite.

— Prends du numéro 30, ce sera trks bien.
— Merci, tante.

POUR PAIRE UNE LA YETTE

ñ

— Voulez-vous que nous commencíons une série 
d'ouvrages trks útiles que vous pourrez faire pour 
les petits malheureux? Vous savez qu’il faut un peu 
penser aux pau- 
vres petits en- 
fants qui n’ont 
p as , com m e 
vous, des ma­
maus e t  des 
tantes Patience 
pour les gftter.

— Oui, tante, 
no u s se ro n s  
trfes heureuses 
(le faire quelque 
chose pour eux.
Par quoi allons- 
nous commen-
cer? /

— Par une I /
pelite brassiére 
et une petite 
cbemise.ce sera 
suf'fisant pour 
aujourd’hui. La 
brassikre peut 
se faire en nan- 
souk, piqué ou 
flaneile. Elle se 
comp^os^e de 
deux pikces : le 
corps k eouper 
double droit fli 
au milieu du
devanl, la manche k eouper deux fois.

Lorsqu’elle sera taillée, et que vous aurez laissé 
un cenlimMrede tissu tout autour en plus du patrón, 
vous ferez les coutures d’épaules. Pour cela, 
vous ferez des petites coutures rabattues.

Je vous recommande pour toutes les piéces de 
lingerie que vous ferez de coudre toujours k tous 
petits poinls.

Vous traoerez ensuite dans le bas et sur les deux 
cdtés de la fermeture un ourlet d’un ceníimktre

“di-

\

Fig. 1. — Brassiére. Patrón o fr. 40. 
Le nansouk 2 fr. 90 le mMre en

environ, que vous ferez bien soigneusement.
Les manches seront fermées par une couture ra- 

batlueetréunies ensuile au corps en lesbktissant d’a-
bord, de faqon 
que la couture 
de la manche 
soit placée en- 
d e s s o u s  du 
bras; puis, en 
les cousantaus- 
si en couture 
r a b a t tu e . Au 
bord des man­
ches et de l’en- 
c o liire , vous 
ferez un tout 
petit ourlet, et 
vous coudrez, 
a u  b o r d ,  k 
points de surjet, 
une petite den­
telle valencien- 
nes. La petile 
chemise se com­
pose I de deux 
parlies éga le- 
ment. Le corps, 
k eouper double 
droit fil au mi­
lieu, et la man­
che, kj eouper 
deux fois. Vous 
procéderez déla 
mómefagon^que

pour la brassiére et vous ornerez aussi Tencolure 
et les petites manches d’une dentelle.

Remarquez, et ceci est essentiel, que Ton ne met 
ni boutons ni boutonniéres k ces objets qui, en tou- 
chant la peau si fragüe du bébé, pourrait lui faire 
mal et le faire pleurer. On eroise Tune sur l'autre 
les deux extrémités et on les flxe par une épingle 
de súreté.

II n’y a aucun danger; si l’épingle est bien fermée, 
le bébé ne fera pas la grimace.

VW

Fig. 2 . — Chemise. Patrón o fr. 40. 
120. Dentelle 0 fr. 25 le métre.

1 j
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E M P L O I  DU P A T R O N  D É C O U P É

M A N T E A U  DE D E M I - 8 A I S O N  P O U R  F R I S E T T E

— Diles-moi, mes chéries, ce qui vous ferait plai- 
sir pour voLre filie. A-t-elle besoin de lingerie?

— Xante Palience, nous aime- 
rions bien lui faire un joli man- 
teau de demi-saison, pour la pro- 
menade.

Celui qu’elle a est orné de 
fourrure et pour le prinlemps 
elle n’a plus rien, la pauvre Fri- 
sette.

— J ’ai IS. un petil patrón eom- 
posé de six piéces et si vous 
suivezmes indicalions, vous ferez 
un mantean ravissant.

Vous pourrez le faire en moire, 
en saün ou en taffelas, mais de 
préférence d’une couleur sombre, 
bronze, vieux bleu, par exemple, 
en Lissu souple.

— Ma' tante, voilíi un beaii 
morceau de satin, veux-lu me 
le donner?

— Oui, Monique, s’il te con- 
vient, il est h. toi.

— Atienda, tante, je vais le 
chercher des épingles et des ci- 
seaux et tu me le cooperas.

— Non, ma chérie, c’est toi qui 
dois te débrouiller toule seule, 
mais rassure-toi, je vais te don­
ner des explicalions.

Les six piéces se décomposent 
a insi:

1'’ L’empiécement du dos, íi 
couper double droit fil sans cou- 
ture au mHieu du dos;

2® Le devant h couper, deux fois droit fil partant 
de l’épaule;

3® Le corps dos et devant d’une seule piéce, k coa- 
per double droit fil milieu du dos;

4“ La manche, k couper deux fois droit fil partant 
de l’épaule;

5® Le col, k couper double 
droit fil milieu du dos;

6® Le revers, kcouper deuxfois. 
Laisse 1 centimélre toutaulour 

pour les coutures, en plus du 
patrón.

— Allons, bon, quel dommage, 
j ’ai coupé les deux manches pour 
le méme bras.

— Ne te désele pas, ce sont les 
accidents du métier de couturiére, 
une autre fois tu feras attention. 
II te reste eneore un peu de tissu, 
recoupe-la. L!i, c’est bien. Mainte- 
nant, réunis l’empiécement doset 
devant par une couture. Fixe en­
suite le corps k cet empiécement, 
en ayant soin d’épingler en face 
l’un de l’autre, milieu dos et mi­
lieu empiécement.

Naturellement, le corps étant un 
peu plus large que Tempiécement, 
le tissu devra étre glissé sous le 
doigt pour étre ramenéíila bonne 
grandeur.

Le mantean sera ourlé toutau- 
tonr k points coulés.
La manche sera fermée par une 
couture, et cousue k l’empiéce- 
ment.

Enñn le col, qui pourra étre, 
ainsi que les revers, en soierie 
faníaisie seront fixés k petits 
points & l’envers du mantean. 

L’empiécement peut aussi étre recouvert de gui- 
pure vieillie, ce qui rehaussera le eachet du véte- 
ment. Celui-ci s’attache sur le cété par unjboulon- 
pression.

"i -i • T-^*nr-

■f •- •-

I"':-. :-íi

;
' V

; f

Vi

i
■ V \

.-t' ' i

. . 3

<* • • ̂

o'iS

vC "

m
n

3
Ayuntamiento de Madrid



LES JEUDIS DE L’ONCLE FRED
{Suite.)

— Ecoulez-moi bien lous!
II élait une fois un roi qui aimait lant le doux 

langage des oiseaux qu’il abandonnait souvent son 
palais pour aller dans la campagne et dans les bois, 
uniquement, aQn d’enlendre les chansons des rossi- 
gnols et des fauvetles. A l’inslar du roi, les minis­
tres, et, á l’exemple des ministres, les sujels se pri- 
renl de belle passion pour le ramage de la gent 
emplumée. Alors, le roi, \oulant faire une oeuvre 
agréable 5. son peuple, ordonna de construiré, au 
milieu de sa capUale, une immense voliére et greva 
sa cassette particuliére d’une somme qu’il affecta k 
l’entretien de ses futurs pensionnaires. Puis il dit k 
ses ministres: « Parcourez mon royaume, et quand 
vous renconlrerez un rossignol, une fauvette ou 
lout aulre oiseau beureusement doué sous le rap- 
port déla voix, ne manquez pas de me l’expédier. » 
En peu d’années, la voliére royale se remplit de 
délicieux chanteurs.

— Mais, onde Fred...
— Taisez-vous. Je continué: A quelque lemps de 

Ik, le roi eut k subir une grande guerre contre ses 
voisins. Comme il voulait que la besogne fút bien 
faite, il prit le eommandement de son armée, et 
laissa k ses ministres le soin de veiller sur ses pen­
sionnaires ailés. Quand la paix fut rélablie, le roi 
reñirá dans sa capitule, maij il ne courut pas rendre 
visite k ses amis les gazouilleurs : le bruil des fan- 
fares, de la fusillade et du canon l’ayant rendu 
sourd.

Un jour, un des ministres se dit :
« Le roi dépense beaucoup d’argent pour des 

oiseaux qui chanlent agréablement, il est vrai, mais 
dont le plumage laisse infiniment k désirer. Je con- 
nais une superbe oie, d’une entiére blancheur, et 
qui pourrait presque passer pour un cygne. Elle 
marche avec une gráce, une désinvolture qu’on ne 
reneontre guére que parmi la haute noblesse... 
Puisque le monarque ne vient plus ni voir, ni en- 
tendre ses pensionnaires, si je la faisais entrer dans 
la voliére? J’adore les sons de la clarinette et l’or- 
gane de raa joUe bestiole me rappelle le timbre aussi 
nasal qu’enchanteur de mon instrument favori. Et 
puis, les rossiguols et les fauvettes sont de plus en 
plus rares, on n’en Irouve qu’avec une extréme dif- 
flculté. II faut pourtant que la cage serve k quelque 
chose, et qu’on ne laisse point gáter le grain royal.

Aussitót dit, il introduisit son oie dans la voliére.

Un aulre ministre vint k son tour et se tint in  
petto ce langage:

« En vérité, je ne comprends pas qu’on enlre- 
tienne k grands frais une pareille cage pour des moi- 
neaux de rien du íout. On dit qu’ils chantent bien, 
c’est possible, je n’en sais rien, je ne m’y connais 
pas,.. Un paon, k la bonne heure! voilk un vrai 
oiseau! et qui a de l’ceill Si je metíais mon paon 
dans la cage? Mon collégue y a bien mis une oie. » 

Et le paon flt son entrée dans la cage.
Un íroisiéme ministre raisonna ainsi :
« lis agissentbien un peu sans fagon, mes chers 

collégues; mais, ma foi, je serais ridicule de ne pas 
les imiter. Justement, j’attends une dinde exotique, 
qui doit arriver d’un jour k l’aulre et dont on me dit 
merveille... »

Quelque temps aprés, la dinde exolique vint teñir 
compagnie au paon et k l’oie.

Un quatriéme ministre, trés ferré sur la logique, 
se posa ce dilemme :

« Si je ne fais pas comme mes collégues, j ’aurai 
l’air de protester, par mon abstention, centre leurs 
actes : je ne le dois pas, je ne le veux pas. Mais de 
quel animal pourrai-je enrichir la voliére ? Je connais 
bien un oiseau, mais c’est une grue. Bah! je dirai que 
c’est une cigogne, on n’osera pas me démenlir. »

Et la grue alia rejoindre la dinde, le paon et l’oie. 
Bref, íous les autres ministres dolérent tour k

m

< L1

II introduisit son oie dans la voliére.
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• 'V-S?

L;i voliére était devenue poulHÍller.

tour la cage d’une \olaille de leur choix. Eurent-ils 
quelques remords d’avoir ainsi délourné de sa desli- 
natioD premiére une voliére el de Tavoir Iransformée 
en poulailler? On ne le saura jamais. D’ailleurs, 
córame ils n’élaient entourés que de üatleurs, qiii se 
páraaient d’aise devanl les nouveaux hótes de la 
voliére, dans l’espoir d’y faire enlrer les oiseaux de 
leur connaissance; comrae ils entendaient á tout 
inslanl leurs familiers s’écrier sur un ton de convic- 
üon profonde :

— Obi la buperbe oiel on dirait un vrai cygne, 
c’est le chef-d’oeuvre de la créalionl

— Oh! l’admirable paoni il esl plus beau qu’un 
oiseau de paradis!

— Oh 1 la magniflque diñde! comrae elle esl poLelée 
el appélissanle! Nolre pays ne produit rien de sem- 
blable!

— Oh! la ravissanle grue! Elle esl d'une flnesse 
aristocratique achevéel Ou dirail une princesse^de 
Nuble 1

En présence de cette louchanle unauiinilé d’admi- 
ralion, les ministres flnirenl par se croire beaucoup 
plus inlelligenls qu'á l’époque oü ils recherchaienl 
tout bonnement des rossignols el des fauvelles.

En conséquence, la voliére ne tarda pas íi s’enri- 
chir de perruches, d’autruches et de tous les volá­
tiles de la famille des perroquels.

ün jour, le roi demanda á ses ministres des nou- 
velles de sa voliére :

— Sire, répondirent-ils, elle est dans un état de 
prospérilé des plus salisfaisants. A toute heure,

une foule compacte se presse autour pour en ad- 
mirer les hóLes.

Le roi ful forl satisfait de celte réponse et récom- 
pensa ses ministres.

Cependant, la voliére était devenue poulailler, et le 
poulailler lui-méme s’élail transformé en basse-cour!

— Eh! bien, mes enfants, n’est-ee pas Ih un 
conte amusanl?

— Si, oncleFred, mais...
— Mais quoi?
— A quel propos nous as-Lu narré cette Jolie 

histoire?
— Pour vous amuser d’abord, et ensuile parce 

qu’elle a pour titre : la Légende du  Conserva- 
toire. Ne m’avez-vous pas demandé de vous parler 
de cet élablissement?

— Si, onde Fred.
— Comrae je feuilletais derniérement un vieux 

livre de ma bibliothéque, j’ai rencontré cette lé­
gende que jé me suis empressé de lire, afín de vous 
la redire aujourd’hui. En avez-vous compris á peu 
prés le sens?

— Moi, j’ai compris ceci : que le Conservatoire 
esl aulant en décadence que la voliére du roi, qui 
de voliére était devenue poulailler, et de poulailler, 
basse-cour.

— Trés juste, Simone. Mainlenant, il ne faut pas 
oublier que cette légende est peuL-élre due h la 
plume d’un monsieur qui était, ce jour-lh, de mé- 
chanle humeur, car il me semble qu’il met les 
choses au pire. El il y a quauülé de gens qui ne 
m’onl pas l’air de se plaindre plus que cela de 
notre Ecole de musique.

— De quelle époque dale le Conservatoire, onde 
Fred?

— II a été fondé en 17b9, cent dix-huil ans aprés 
la premiére Académie royale de musique, due é. 
Chamberí et Perrin, qui recrulaient des chanteurs 
dans les maitrises des calbédrales. Eu 4672, le 
célébre musicien Lullí, dont la faveur était h son 
comble. prit la direction de 1’Académie royale, qui 
passa ensuite entre les mains de Bernard Sarrelte, 
et dont la Convention nalionale üt l lnslilut nalio- 
nal de musique. C’esl en 1795 que cet Instituí prit 
le nom que nous lui connaissons aujourd’hui de 
Conservatoire de musique.

— Esl-ce vrai, onde Fred, que c’est le premier 
Conservatoire du monde enlier?

— C’est, en effet, celui qui a la plus grande répu- 
talion et dont les récompenses ontle plus de valeur, 
mais cela ne veut pas dire qu’on ne puisse bien 
apprendre la musique qu’h París.

— Y enseigne-t-on tous les Instruments?
— Tous ceux qui se jouenl actuellement, o u i:
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piano, harpe, violon, violoncelle, contrebasse, flúte, 
haulbois, clarinette, cor, basson, trompetle, trom- 
bone, eíc.

— Mais alors, il faut beaucoup de professeurs?
— Evidemment.

C’est au Gonservatoire que sont conservées et 
trans mises les Iradilions précieuses des grands 
matires de la musique.

Eh! bien, dit-on merci h son oncle?^
— Oh! oui.

IH'
lU

Lí Gonservatoire. L’entrée de la salle des concerts.

— Peut-on visiLer le Gonservatoire, onde 'Pred?
— Je le crois, mais ce n’est pas un monument 

bien intí^ressant. Son architecture ne présenle rien 
de remarquable, qu’une salle de concerts, excellente 
au point de vue de Tacoustique et décorée avec 
goül, que vous pourrez adnairer quand vous assis- 
lerez l. un concerl.

— Le lemps a passé loul de méme, bien que le 
gros rhume de Denise nous ait empéchés de 
sorlir.

— Le lemps passe toujours avec toi, onde Fred, 
il passe méme írop vite!

— Oh! les petits flalteursl Voulez-vous bien vous 
taire I
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PARTAGE AVEC DÉLICATESSE
COMÉDIE EN UN ACTE

PERSONNAGES

L’oncle FIERRE, 28 ans.
M»« TRÉSINDULG ENTE, mere des enfants.
OCTAVE, U aus, j
KATTY, 10 ans, | ses en''aiits.
ALBERT,8á9ans, )

ACTE PREVIlER 
SCÉNE PREMIÉRE

La scéne se passe dans un joli salón; porte á droite, 
porte au fond. Table ronde, pas trés grande, d’un 
cóté de la scéne, en avant; plus au fond : grande 
table ou burean, chaises, fauteuils, etc, etc.

ALBERT, KATTY.
K ütty, a u  lever du ride&u, choisit des fleurs depo­

sees sur un ta,bouret élevé, elle en remplit des po­
liches, court de droite el de gauche, s’arréle pour 
juger de Veffet.

A bmand {couché dans un fauteuil, un livre á  Za 
main, les pieds sur les barreaux d’une chaise.) 

ÁRMAND. — Que fais-tu, pelile soeup?
Kattt. — Tu le vois, je décore toul, je pavoise 

pour l’arrivée de l’oncle Fierre; mais, comme je 
n’ai pas de drapeaux, je mets des fleurs... Un onde 
gentil comme celui-lá, on ferait le tour du monde 
sans le trouver.

Albert. — Tu dis vrai ; il est gai, toujours de 
boQnehumeur; puis il a une idée merveilleuse de 
nous eonduire, dés le 
lendemain de sa ve- 
nue , choisir n o u s- 
niémes les cadeaux 
qu’il nous faitl 

K a t t y , c o n t i ’ 
nuant á piquer une  
fleur de-ci de-lk. —
Oui, maman dit :
<( Soyez délicats, mes 
enfants, ne choisissez 
pas de jouets irop 
chers ».•.

Al b e r t , V i n t e r -  
ronipant. — Mais luí 
rilet ajoule : « Preñez 
ce qui vous fait plai- 
sir. » Tu as raisou 
de le féter; attends, 
je  vais t’aider.

{H c o u r t  a la II range les chaises Ies unes & cóté des autres.

grande table, empile maladroitement les livres 
les uns sur les auíres, range les chaises les 
unes i\ cóté des aulres, d’une m aniere régu- 
libre.)

Katty, rian í. — C’est trés laid, ce que tu fais lé i 
on dirait une gare de chemin de fer {elle remet 
les fauteuüs et les chaises avec goúl)... Et ees 
livres'sur le burean? On se croirait chez un librairel 
[Elle place u n  Ucre sur u n  guéridon, l’autre 
sur une étagére, etram asse les dernibres fleurs). 
Voilé qui est prét, il peut venir et maman aussi.

Albert, adm iratif. — Que tu as joliment rangé 
loutes choses. Vois-lu, nous autres gargons, nous 
n’y connaissons rienl

SCÉNE II
L es  M k.mes, OCTAVE.

Octave, moros?. — Que faites-vous? Pourquoi 
ne venez-vous pas jouer?

Katty. — Nous nous préparons k recevoir onde 
Fierre, vois, j’ai mis des bouquels dans tous les 
coins I

Octave . — Ce n’élait pas la peine..., il vous aurait 
tout de méme donné des joujouxl

Albert. — Oui, mais il sera contení de notre 
récepüon.

Octave. — Moi, j’aime surtout ce qu’il me 
donne... Je cboisirai im ü r avec des écureuils {il

vise)... Paf! un coup 
7  de c a ra b in e , et la 

bé le  lo m b e . (A 
Kattxj). Et loi, que 
dé.'ires-tu?

Kattt, avec u n  
soupir. — Je vou- 
drais une poupée pour 
remplacer celle que 
tu as jetée par la 
fenélre, dans le jar- 
din. (xVouueau sou­
p ir). Mais je ne pour- 
rai pas lui demander 
le mobilier que tu as 
envoyé par le méme 
chemin : ce s e ra it  
Irop!

Octave, e f f r a y é .  
— Tu ne vas pas, au 
moins, raconler cette
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histoire k mononcle?... II y a quinze jours de cela!
Katty, triste. — Oui, depuis ce temps, je n ’aiplus 

de poupéeI
Albert. — Kalty devrait divulguer tes méchanoetés 

k mon onde! Et moi, done! j ’en aurais k dire!... 
Ma petite maison en chocolat qne tu as mangée 
quand j’étais sorti; mes sous, que tu as pris dans 
ma tirelire, me disant le lendemain : « C’est ton 
Auge gardien! » Tiens, j’en ai encore de la peine. 
Depuis ce jour, je ne te crois plus. C’esl-il gour- 
mand!... C’est-il menleur!

OcTAVis. — Albert, je t’en prie, Katty, ne dites 
rien; vous verrez comme je serai gentil! Je ne vous
prendrai ja ra a is  p lu s , ____
rien! Chut! voici mon \  %
onde! \  ~

SCENE m.
L’ONCLE, uue valise 

á la main,
M«>e TR ÉSIN D Ü L- 

GENTE, OCTAVE,
ALBERT, KATTY.

Albert, Katty, en- 
semble, sautent au cou 
de leur onde. — Mon 
onde, vous voiici, quel 
bonheur!

Octave, s'avangant 
plus calme. — Bonjour, 
mon onde!

L’Oncle F ierre, po- 
sant sa valise. — Ah! 
nous voici done réunis,
mes diablotins, quelles bonnes parties nous allons 
faire I

Octave. — Oui, demain, dans les magasins, vous
me donnerez un tir, avec des écureuils, et.....

T résindülgiíntis, l'interrompant. — A Oc­
tave. — On ne dit pas cela.

L’oncle F ierre. — Laisse-le dire ce qu’il pense.' 
Oui, mon neveu, demain, dés l’aurore, j’irai avec 
vous, au Nainrouge., chercher l’objet de vos désirs!

Albert, Katty, ensem bk. — Quel bouheur! Quel 
bonheur! Vive l’oncle Fierre!

M'"® Trésindulgenti?. — Pas tant de bruit, enfants.
L’oncle F ierre, á Trésindalgente. — Peste, 

ma sceur, qu’il fait joU ici; toutes ces fleurs!... 
TaÉsiNDULGáNTE. — C’est Katty.

Katty. — Pelit onde chéri, j’ai voulu féter volre 
retour.

L’oncle F ierre. — C’est une gracieuse altention, 
ma gentille niéce, et je veux la récompenser sans 
tarder {il va k  sa valise et en sort u n  ¿norme sac

de bonbons). Tenez, mes enfants {il donne le sao 
k Octave). Puisque tu es 1’ainé, parlage : partage 
avec délicatesse. {U prend le bras de M”® Trésin- 
d u l g e n t e ) . . toi. soeurette, m&ne-moi vite au bu- 
reau de ton mari.

{lis sortent par la porte de cóté.)

SGÉNE IV
OCTAVE, KATIY, ALBERT.

{Les enfants s’approchení du guéridon sur le 
cóté en avant de la scéne; ils doivent se p la a r

de maniére k laisser 
le devant de la table 
vide, afin de rendre 
clair le jeu  de scéne, 
qui doit étre Irés ra- 
pide.)

í  " i '

Ah! vous voilá tous réuiiis, mes diablotins!

Octave, allant á la 
lable, s ’asseyant d 'un  
cóté. — Vous étes [tou- 
jours ensemble?

K a t t y , Albert . — 
Oui!

Oc t a v e . — A lo rs , 
asseyez-vous en face de 
moi. Preñez cette cou- 
p"', vous y mellrez vos 
bonbons; je garderai le 
sac.

{Katty, Albert pren- 
nent la coupe et s'as- 

seyent l’un  k  cóté de l'auire, en face d'Octave.)
Octave, renversant les bonbons sur la table. — 

Hein! ce qu'ils sorit beaux! ce qu’ils sont gros. Je 
comraence.

(II rentre u n  bonbon dans le sac) : Un pour 
moi. — {II en met u n  dans la coupe) : Un pour 
vous. — {Il rentre u n  bonbon dans le sac) : Un 
pour moi. — [A nouveauun  bonbon dans le sac): 
Un pour moi. — {Un bonbon dans la coupe) : Un 
pour vous. — {Un bonbon dans le sac) : Un pour 
moi. — E t ainsi ju squ 'k  la fin.)

Albert, l’arrétant. — Mais il me semble!.. .
Octave, continuant trés vite le partage. — 

Chut! lu m’empéches de compter. {Il reprend : un  
pour moi, ele.)

Katty. — Mais.....
Octave, de rnauvaise hum eur. — Nous n’en 

finirons jamais, si vous parlez tout le temps! (Il 
continué ju sq u ’au dernier bonbon). Voilíi quiest 
fait! {II se léve, son sac est énorme, la coupe des

Ayuntamiento de Madrid



JOURNAL D’OUVRAGES DES PETITES PILLES 37

petits, auec laquelle ils m ennent sur  
le deva-nt de la. scene, contient pea de 
bonbons et les plus petits.)

K atly ,A lbert se regardent consternes 
et regardent le public. Octave se dirige 
vers la porte.

SCENE V

LES MÉMES, L’ONCLE FIERRE, 
TRÉSINDULGENTE.

L’oncle F iebre, arrétant Octave au 
passage et prenant d 'une m ain  le sac 
dVctave et de l’autre la coupe des 
petits. — lié! Hé! mon bonhomme, il me 
semble que lu fes fait la part du lion et 
que ton partage manque de délicatesse.

Octave, embarrassé. — Mon onde, ^  
qu’est-ce que paríager avec délicatesse?

L’oncle F ierre. — Mais, mon ami, c’e^t 
élre généreux, c’esl prendre la plus pelite 
part, e’est lout au moins ne pas accaparer 
la part des autres.

Octave, tendant le sac a Albert. — Tien=, par- 
lage, toi, avec délicatesse.

M""® Trésíndülgente, á  Octave. — Tu devrais 
avoir honle de ton égoisme, de la gourmandise. 
Pour ta peine, Katty et Albert croqueront seuls les- 
dils bonbons, et demain, lu resteras á la maison.

Octave, pleurm chaní. — Ob! maman I
L'oncle F ierre. — Tu mériterais, en effel, que les

^ /.f.

r 7

-/Vi

í

Mais il me semblel...

écureuils du tir révé ne soient jamáis abattus par 
toi, mais, en honnenr de mon relour, je demande'ta 
gráce. Quanl aux bonbons fais-en ton deuil, et sou- 
viens-loi, moa petU, que :

Tonjours par quclque eadroit, fourbes se laissent prendre.

RIDUAÜ
B ruyére .

f S
l&S.- '

y./'7*-
.M-
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LE TRÉSO R DE LA MONTAGNE
CONTE TRADUIT DE l’a LLEMAND

II y avait autrefois dans la pelite ville de Roten- 
bourg, en Fraoconie, une auberge dont Tenseigne 
portait ees mnts ; A la Chope d’0?\ Cétait l i  que, 
les soirs de féle, les bergers, les villageois el quel- 
ques bourgeois se réunissaient pour finir la veillée 
e t v ider ensem ble

/quelques v e rre s  de 
biére.

Tout en ^idant des 
pots de biére et en 
fumant des pipes, les 
langues allaient leur 
train et chacun racon- 
lait son histoire. C’é- 
taient presque tou- 
jours les mémes, du 
reste, qui revenaient 
k chaqué veillée elles _  
audileurs les savaient 
aussi bien que ceux 
qui les raconlaienl. II 
arrivait méme au nar- 
r a te u r  quelquefois, 
lorsqu’il omeLlait un 
délail, de se faire rap- 
peler kl'ordrepartous 
les aulres qui ne vou- 
laienl pas élre frustrés 
de la plus petite émo- 
tion.

Or, un soir, cba- 
cun avait narré son 
récil, pour la plus 
grande joie de lous les 
assislanls, lorsqu’un 
grand vieillard, ¿bar­
be b la n c h e , droit
comme un chéne, malgré ses quatre-vingls ans, 
pénélra dans l’auberge.

— Qu’on me donne vite un verre, puisqu’on 
s’amuse eneore ici, dit-il en frappant, avec son 
báton, sur la table.

Ce ful alors, de loules parís, un concert d’excla- 
maüons.

— Pére MullerI Pére Mullerl Racontez-nous des 
histoires de votre jeunesseí Pére Muller, nous vous 
écoulons.

Avant de répondre, le pére Muller aocrocha sa

T f

Un graad vieillard pénétra dans l’auberge.

grande cape de berger ¿ un clou fiché dans la 
muraille, lan^a son bonnet dans un coin, pril place 
au milieu des buveurs et dit enfln :

— Les histoires de ma jeunesse? Vous les con- 
naissez loutes, sauf une; mais celle-l¿ est siexlraor-

dinaire que vous n’y 
croiriez pas et que 
vous me traiteriez de 
radoteur. Et puis je 
n ’aurai pas le temps 
de vous la dire en en- 
liercesoir, car l’heure 
est déj¿ fort avancée 
et il y a beau temps 
que le couvre-feu est 
sonné.

— Pére Muller, tout 
ce préamb ule n’est que 
pour vous faire prier. 
AllonSj av o u ez-le l 
Vous grillez auíant de 
nous raeonter votre 
histoire, que nous de 
l’entendre. Ne nous 
faites pas languir inu- 
tilement.

Un sourire m a li-  
cieux passa sur les 
lévres du vieillard qui 

■ s’écria alors :
— Eh bien, soill 

Ecoutez lous, mais si 
vous éles encore ici ¿ 
l’aurore, vous ne vous 
en prendrez pas k moi.

Le silence s’éiablit 
córame par enchan- 

temenl el tous.les yeux étaient braqués sur le pére 
Muller, lorsqu’il commenga en ces termes :

« Je pouvais avoir une quinzaine d’années el 
j ’étais un robuste gars lorsque j ’entrai au Service 
d’un fermier du Harz qui m'engagea pour garder ses 
troupeaux. Mes fonclions n’avaíent rien de difflcile 
el je m’en acquittais forl bien, aidé de mon chien Fi- 
déle. Au bout de la premiére année, mon maltre 
élait si contení de mes Services qu’ü  me fit cadeau 
d’un couteau que j’ai toujours conservé depuis et 
qui ne quitte pas la poche de ma houppelande. Mais,
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un beau jour, sans que Je puisse m’expliquer ce qui 
s’était passé, il m’arriva de rentrer k la fernae avec 
dix moutons de moins dans mon Iroupeau. Le fer- 
mier, méeontent, me renvoya bien vite dans la mon- 
tagne pourles chercher. Mais la nuit lombait déjk, 
il fallait traverser nn pelil bois. Je me perdis daos 
les senliers sombres, si bien qu’ii me fut impos- 
sible de retrouver mon chemin, malgré Pidéle qui 
m’aecompagnait. Je n’avais d’autre partí k prendre 
que celoi d’atlendre 
Taurore. C’e s l  ce 
que je fls avec assez 
de philosophie. Je 
choisis.au piedd’un 
grand arbre, un en- 
d ro it  ta p is s é  de 
mousse, je m’enve- 
loppai dans mon 
mantean et, prenant 
Fidkle poup oreiller, 
je m’allongeai con- 
fortablement avec la 
ferme inlention de 
d o rm ir  quelqnes 
heiires, ne pouvant 
rien faire de plus 
utile.

« Je somnolais 
lorsque mon chien,

1 *.. __^

' r  'Iv 5
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k grogner sourde- 
menl. Je crus que le 
passage d’une béte 
dans un fourré Ta- 
vaít effrayé el je luí 
parlai pour le faire 
taire. Mais, au lieu 
de se calmer, il gro- 
gna de plus belle el 
me lira par m on 
manleau pour me
faire lever. Je jugeai alors que je courais quelque 
danger et je fus debout en moins de lemps qu’il^ e n  
faut pour le dire.

« La lune brillail; ayant jeté un regard circulaire 
autour de moi, j’aperQus, dans la clarté de l’astre 
noclurne, un? forme humaine toutevelue, sommai- 
remenlvétue de feuillesd’arbres, couronnée deguir- 
landes el qui avait k la main, en guise de canne, un 
sapin déraeiné.

t  Je fus si effrayé par celte apparition que je 
faillis tomber k la renverse, el cela serait eerlaine- 
ment arrivé si je n’avais renconlré, dans mon dos, 
le tronc de l’arbre au pied duquel je m’éíais couché.

Mes fonctions n’avaient rieii de difficile.

« Les yeux fixés sur le spectre, je gardais une 
immobilité de slatue, craignant de rae comproraettre 
par le moindre geste et je ne savais quel parti 
prendre, lorsque j ’entendis une voix aigre résonner 
effroyablement dans le silence de la forét.

« — De quoi as-lu peur? disait cetle voix. Je ne 
te veux pas de mal. Je suis le gardien des trésors de 
la montagne et si tu veux venir avec moi ta fortune 
sera faite en un moment.

(íj’étais plusmort 
que vif. Au lieu de 
répondre, je fis un 
grand signede croix, 
espérantpar Ik chas- 
ser le démon; mais 
lui, au lieu de s’en- 
fuir, me flt de sa 
main décharnée, le 
geste d’approcher.

(c — Viens done, 
nigaud, tu ne le re- 
gretteras pas.

« Celtefois,jepris 
mon courage k deux 
mains et je m’écriai 
d’une voix que j’au- 
rals voulu remire 
ferm e, m ais qui 
L rem blait córame' 
celle d’un vieillard :

« — Cesse de me 
tenler, Satan, jen ’ai 
que faire de tes ri- 
chesses.

« — Peut-on dire 
une pareille sotlise? 
reprit le spectre. Ane 
bftté, triple sol, tu 
ne sais done pas tout 
ce que tu pourrais 
faire avec seulemeiit 

de l’or plein le bissac que tu as Ik? Állons, décide- 
lo i j e  te donne encore une minute pour réíléchir.

« — Va-t’en, dis-je pour toute réponse en ébau- 
chanl un nouveau signe de croix.

« — Tiens, tu n’es qu’une béte, mais tu m’inté- 
resses tout de méme et je veux faire ton bonheur 
malgré toi, bien que tu ne le mériles guére et que 
ton peu de confiance soit blessant pour moi. Si tu 
écoutes bien ce que je vais le dire et si tu deviens 
un jour plus raisonnable, tu pourras encore devenir 
riche. Voici ce que c’e s t :

« Un trésor immense est enfoui dans les entrailles 
du Brocken, cette montagne que tu connais bien. II

íNvill %'Z'/'
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y est depuis neuí cents ans el depuis neuf cents ans 
je n’ai cessé de veiller dessus. Mais aujourd’bui je 
siüs délivré de ce devoir et je peux offrir ce trésor k 
qui je voudrai. 11 est dans une cáveme éclairée par 
un demi-jour et que tu irouveras aisétnent en 
suivant mes instructions.

« Rendá-toi au mont Saint-André. Arrivé lá, tu 
chercheras la petite vallée du Silence; tu la recon- 
naitras á un ruisseau qui scrpente tout au foni et 
dont tu suivras le 
cours jusqu’á ce que 
tu re n c o n tre s  un 
ponljtíé en Iravers; 
garde-toi b ien  de 
franchirce pdhl, car 
tutetrouveraisalors 
dans un labyrinthe 
dont tu ne pourrais 
plus s o r t i r ,  mais 
continué á suivre le 
ru is se a u  jusqu’á 
une grosse roche 
quienbarrelaroute.
Tu trouveras h une 
faible distance de l i  
une excavation k de­
mi com blée. Tu 
fouilleras profondé- 
ment, en tre  deux 
murs solides, jus- 
qu’k la découverte 
d’une grande pierre 
p ía te , solidement 
magoimée. Quaudtu 
auras deseellé cetle 
pierre, tu seras en 
présenced'unegale- 
rie qui méne au tré­
sor.

{( Comme je l’ai- 
sais un geste d’élon- 
nement, le spectre poursuivit :

(( — Lci, tu ne seras pas eneore au bout de tes 
peines. Cetle galerie est si basse qu’il le faudra 
ramper sur les mains el sur les genoux pour la 
parcourir, el si sombre que tu seras obligé de 
prendre avec toi une lampe de mineur, que tu 
liendras dans tes denls. Des roches aigués te bles- 
seront peut-étre, n’y fais pasalUntion, mais avance 
vaillamment jusqu’á ce que tu arrives & un escalier 
de pierre de soixante-douze marches au bout du- 
quel tu te trouveras dans une vaste salle avec 
trois portes devant toi.

C’est derriére la porte du milieu, fermée par sept

-.''O-

serrares, que repose le trésor. En guise de clés, 
munis-loi de la racine connue sous le nom d’Ouure- 
tout, elle est facile k Irouver et, au cas oú tu ne 
saurais le la procurer, un ehasseur expérimenlé te 
donnerait facUement les renseignements nécessaires, 
mais rappelle-toi qu'il estinulilede tenter le voyage 
si tu ne posshdes pas cetle racine, car elle seule est 
capable de faire jouer les sept serrures énormes qui 
ferment la porte. 11 te sufílra pour cela de l’appuyer

successivernent sur 
chacune des serru­
res, alors la porte 
s’ouvrira avec un 
grandbruit.

«Tu verras dans 
la chambre tantd’or 
el de pi^rre^ies que 

sauras pas si 
tu réves ou si tu es 
éveillé. Mais tu ne 
devras íoucher ci au- 
cunedes splendeurs 
qui frapperont d’a* 
bord les reg a rd s . 
Quand tes yeux se- 
ront h ab itu é s  au 
sc in lil le m e n l de 

_ toutes ces merveil-
É P l e s ,  tu pénélreras

'  dans Tintérieur de 
la chambre et tu iras 
ju s q u ’á, un coffre 
placé au milieu.

« Dans ce coffre, 
tu auras la permis- 
sion de puiser tout 
l’or que tu voudras 
el d’en emporler au- 
tant que tu pourras 
en charger sur tes 
épaules.Tuen auras 

cerlainement pour mener grand train tout le res- 
lanl de la vie. Du reste, tu pourras revenir puiser au 
trésor trois fois de suite, mais si tu voulais y aller 
une qualriéme tu serais cerlaioement puni de la 
cupidilé, car tu ne pourrais franchir saos accident les 
soixante-douze marches de pierre.

« La seule recommandalion que j’ai k te faire, 
c’est d’avoir bien soin de remetlre la dalle qui 
obstrue la galerie conduisant au trésor de la mon- 
tagne.

« Le spectre ne parlait plus depuis longlemps, il 
avait méme disparu, que j ’élais encore au pied de 
l’arbre aussi immobile qu’au premier moment de

.I'aperrus une forme humaine.
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cette scéne surprenante. Ce a ’est qu’au pelit jour, 
en entendant mon chien aboyer, que je repris pos- 
session de moi-méme. Mais je rentrai & la ferme 
plus fatigué que si j’avais fait vingt lieues dans ma 
nuil. »

— Eh bien! voulez-vous raon impression, pére 
Muller, dit un des buveurs lorsque le vieillard eut 
cessé de parler, vous avez fait \h. un réve étrange, 
voilá tout et le speclre n’a jamais existé que dans 
votre imagination.

— Que non! reprit le pére Muller, ce que je vous 
ai dit Ik n ’est pas un conte...

— Vous avez done suivi les conseils du démon 
pour affirmer une chose pareille?

— Je m’en serais bien gardé I Et puis, Taurais-je

voulu, je n’aurais jamais pu entreprendre le voyage, 
car, bien que j ’aie interrogé lous les chasseurs de 
ma connaissance, je n’ai pu parvenir h découvrir 
cette fameuse racine ouvre-tout indispensable á, la 
réussite de Tentreprise. Maintenant, bonsoir. Vous 
avez voulu une histoire, vous l’avez eue. Pensez-en 
ehacun ce que vous voudrez. Pour moi je vais 
m’aller meltre au lit, car il esl minuit passé, ce qui 
est bien tard pour des honnétes gens.

Ces derniéres paroles donnérent le signal du 
départ. Chacun des audileurs prit sa cape et son 
chapeau et, en quelques minutes, l’hótellerie de la 
Chope d'Or fut déserte.

(A suiw e).

RÉCITS ET ANECDOTES

Et le s  n égres?

Le pelit Gastón est soucieux. II interroge son pére :
_Alors, tu m’as dit que les hommes étaient fails

avec de la poussiére?
— Mais c’est la vérité, mon enfant.
— Ah! je comprends! Alors, les négres sont faits 

avec de la poussiére de charbon!

P etite m alice.

Dans le Irain de Ceinlure, l’autre jour, un mon- 
sieur, arborant une superbe paire de lunettes, élait 
en train de lire un Journal.

Son voisiu, qui aurait bien voulu lire, lui aussi, 
s ’écria soudain:

— Monsieur, seriez-vous assez aimable de me 
préler vos lunettes un instant? Je n’y vois pas trés 
clair.

— Volontiers.
— Lk; maintenant que j’y vois bien, pourriez- 

vous me passer un instant votre Journal?
Le premier voyageur, sans remarquer la ruse, 

lui préta son Journal. Le tour élait joué,

— Vous étes pharmacien, vraiment?
— Mais oui.
— Depuis quand?
— Depuis vingt ans.
— Vous avez votre dipióme?
— Oui; il est lá, encadré.
— Vous étes eonnu avanlageusement dans le 

quarlier?
— Je le crois.
— Vous n’avez jamais commis d’erreur de mé- 

dicament?
— Jamais.
— C’est bien. Alors donnez-moi pour deux sous 

de boules de gommel

M ots d ’en fan ts .

Une maman enseigne la vérité k son petit gargon : 
— 11 y a deux routes, dit-elle; Tune, celle de la 

vérité; l’autre, la voie du mensonge.
L’enfanl, réveur :
— N’y a-t-il pas un chemin entre les deux?

Un Client exigeant.

Un monsieur entre chez un pharmacien. 
La petite conversalion suivante s’engage :

Bébé parle de son onde, qui est chauve :
— II est gentil, mon onde, mais ses cheveux sont 

joliment usés!
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A ‘mon petit Jacques.

« Grand’mére, me dit Jacques, m’éoriras-tu aussi 
un joli conte, comme celui de Thérése, comme 
celui de Charlotte; un conte qui sera imprimé et 
que je lirai I »

Le moyen de 
résister k ce ché- 
ri, quaud il re- 
garde avec ses 
grands yeux ca-* 
r e s s a n ts ,  qu’il 
remue sesboucles 
bruñes aux poin- 
tes d’or... et qu’il 
m’entoure de ses 
deux bras I

Néanmoins, je 
su is  embarras- 
sée : si bienveil- 
lantque soit mon 
éditeur, accepte- 
ra-t-il une his- 
loire de gargons 
dans un Journal 
depetitesfllles?...
Les leetrices de 
Mapoupée nese 
révolteront - elles 
pas?... Enfln, les 
poupées e lle s -
mémes, une fois leurs pelites méres endormies, ne 
viendronl-elles pas en masse sonner h ma porte, 
envahir mon appartement, escalador mon encrier et 
discourir..., non comme des petites tilles, ce qui, 
déjá, est long, mais comme des poupées, ce que Je 
crois interminable.

J ’en élais lá de mes réflexions, quand Marthe, ma 
'gentille niéee de quinze ans, entra. Je lui exposai 

mes hésitations :
— Jacques n’aime que les soldats de plomb, les 

trompeltes et tambours, les fusils, les canons, je ne 
puis done lui faire qu'un récit de guerre. Et la 
guerre, hélasi n’est pas un conté de fée.

— Xante, pourquoi ne lui raconteriez-vous pas 
la guerre de 1870?

Et, d’un Ion un peu piqué, elle ajouta :
— Quand il s’agit de la Prance, d’aimer son pays.

Papa, lai88ez-moi m’etisager!

les pelites filies ne doivent-elles pas avoir des cceurs 
de petils gar^ons?... S’habituer, comme ceux-ci,  ̂
la vaillance?... Vos mignonnes amies n’ont-elles 
pas le désir de savoir ce que faisaient alors des 
filletles comme elles?

Et voilá que Marthe, lancée, me parle de Jeanne
d’Arc, de Jeanne 
H a e h e tte ... Je 
T a rré la i, et je 
commence m oa 
hisloire. Elle n’a 
quelemérite d’a- 
v o ir  é lé  vécue; 
prenez-vous-en k 
Jacques si elle ne 
vous in té re s s e  
pas.

C’é ta i l  u n e  
heureuse famille, 
que la fam ille  
Chagneul : trois 
filies et trois gar- 
Qons. Je vous 
laissekpenserles 
bonnes p a r tie s  
que faisait cette 
baude d’espiégles 
auxjours de con- 
gé! Tant6t l'es- 
planade de Mesy 
r e le n t i s s a i t  de 
leurs cris joyeux, 
qui se ré p o n -  
daient le long de 
la lerrasse; tan-

tót ils flánaient, la ligne k la main, aux bords de la 
Moselle.

Ríen ne manquait k leur bonheur. Leur pére, 
riehe industriel, veillait k ses affaires et k leur édu- 
cation; leur mére n’avait guére de loisirs au milieu 
de ce petit monde. Ainsi, ils grandirent... Mais, un 
jour que Charles, le héros de mon histoire, termi- 
nait sa classe de rhétorique, les visages autour 
d’eux devinrent soucieux; des bruils de guerre cir- 
culaient, el bientót, en eífet, la guerre k l’Allemagne 
était déclarée : la guerre de 1870.

Petit Jacques, les soldats qui vont défiler devant

11-̂ *̂ v«
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toi, dans mon récit, ne seront pas de petils soldáis 
de plomb, que tu aligues et que tu tnfenes en riant 
h la bataille, pour recommencer le lendemain. Mes 
petits soldáis ont une áme, un cceur qui bal bien 
fort pour la France ; ce sont de petits garQons 
d’bier, aujourd’hui des hommes, qui laisseront leur 
mére, leurs petites soeurs en pleurs, pour reraplir 
le Saint devoir de défendre la terre oü ils sont nés.

Quelques-uns reviendront eslropiés au foyer. 
Beaucoup seront couehés, comme tes petils soldáis, 
par la mitraille; mais ils ne se reléveront plus, eux, 
el leur dernier cri aura été : « Vive la France! »

Done, notre joyeuse maison de la rué des Oleres 
était transformée en ambulance. M™® Ghagneul, le 
brassard rouge au bras, semullipliait pour préparer 
un refuge hospitalier aux blessés, priant Dieu 
d’épargner les siens; car Alfred, l’alné, partait avec 
les franes-tireurs, ce corps d’éclaireurs dont nul, je 
crois, n’a raconlé la bravoure. Les sceurs ainées 
aidaient leur mfere; la pelite effllait de la chirpie, 
dont on se servail alors pour panser les blessures; 
íi elles aussi serait réservé le doux soin d’écrire aux 
mferes anxieuses, dont on allail soigner les flls.

El Charles? Au lendemain de la déclaration de 
guerre, il avait li peine dix-sept ans.

— Papa, dit-il, je suls grand et fort, laissez-moi
m’engager?

— Alfred est déjk partí; tu es irop jeune, mon 
enfanl. D’ailleurs, ce nesera paslong; bientot, nous 
serons vainqueursl Le jour oü, par malheur, les 
Prussiens arriveraient devant Metz, eh! bien, ce 
jour-líi, tu partirás.

Charles parcourait iristement les rúes de sa ville 
nalale : « A Berlin! h Berlin! » criait la foule en- 
tbousiaste, landis que les canons et la lourde cava- 
lerie déülaient. Au soir, il renconlra Gastón, son 
camarade, le fils du général, qui, en tenue, rejoignait 
son corps :

— Adieu, mon vieux, ce que je suis heureux de 
partir el d’aller offrir une bonne pile k ees casques 
pointus!

Et, frappant sur son sac :
— Figure-loi que je viens de rencontrer la vieille 

0 ...; elle me croit toujours un gamin et a mis
dans mon sac du chocolat, tout comme pour un 
babv. Je n’ai pas voulu la désobliger, mais quelle 
idée!

Serrant une dernikre fois la main de son ami, il 
partit les yeux enthousiastes, la marche légkre, tan- 
dis que Charles demeurail pensif, rongeant son frein.

Bientót, les mauvaises nouvelles arrivérent : la 
défaite s’avanQait. Gastón, si jeune, si enfant, était 
blessé k Borny; le cercle de fer se resserrail; l’en- 
nemi bloquait Metz.

Ce jour-lk, le bureau de M. Ghagneul s’ouvrit, li- 
vrant passage k Charles :

— Pére, laissez-moi partir.
Et le pére, serrant son fils sur son cceur, dit sim- 

plement :
— Va.
Le lendemain, le petil Charles, revétii du joli 

uniforme gris des franes-tireurs : la guétre blanche 
arrélée au bouffant de la culolte, le képi bien posé 
sur ses cheveux blonds, rejoignit Alfred. II était 
rayonnant d’ardeur, de jeunesse, de désir de combat, 
et oubliait presque les larmes de sa mkre et des 
petites soeurs, qui lui faisaient mille recomman- 
dations.

Mais ce n’était pas une guerre pour rire; elle fut 
dure au pauvret.

D’abor i le réveil k Faube, aprés une nuil passée 
sur le sol; il se serait évanoui, sans Alfred qui, d’une 
goutte de rhum, le ranima.

Puis, le soir, il fut de grande garde. Alors, seul, 
le fusil sur l’épaule, il interrogeail les lumiftres des 
avant-postes prussiens, guettant le moindre bruit 
pour donnerl’éveil; eníendant au loin le cor strident 
de i’ennemi qui faisait Fappel du soir, ou sonnant 
Fextinction des feux. Parfois, une ombre s’appro- 
chait, ne répondait pas au mot d’ordre; alors..., il 
lirait.

Ou bien c’était Fappel rapide ; « Des hommes de 
bonne volonté pour débusquer les Prussiens, qui 
sont dans la forme Ik bas? » disait le capitaine. Vous 
pensez que le pelit Charles n’y manquait pas. Silen- 
cieuse, la petite colonne s’avanQail, le fusil arm é; 
puis, k quelques pas du village, s’arrétait, meltait 
genou en terre, et le feu des bailes crépilait: au son 
des irompettes el du tambour, elle s’élanQail k l’as- 
saut du village!

Combien d’entre eux furent, k leur tour, couchés 
par le plomb ennemll Charles reyint d’une de ces 
expélilioQS, le képi troné d’une baile, ce dont il 
était trés fler, déclarant:

— Les belles vaeances!
Un soir que les deux fréres, de permission, 

avaienl pu deseendre chez leurs parents, aprks que 
leur mfere les eut tendrement embrassés :

— Gastón est mourant, fit-elle, en désignanl une 
petite chambre transformée en ambulance.

Une seconde aprés, Charles serrait dans ses bras 
le camarade quitlé, peu de temps avant, si plein de 
vie et d’enlrain. II était méconnaissable : pále et las, 
il semblail beaucoup souífrir :

— Fini, mon vieux Charles, dit-il d’une voix faible, 
je ne m’en remettrai pas.

Et, désignant sa jambe ;
— Ils m’ont touché Ik, trop haut, pour qu’on
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puisse l’amputer! Nous nous baltions cependant 
bien, quand cette stupide baile m’a atteint. Je suis 
tombé dans un fossé; pour me protéger des bailes 
qui pleuvaienl, j’ai mis mon sac sur ma léte, et puis 
je n’ai plus ríen vul Quand je  sais revenu k moi, le 
grand champ était silencieux; de loin en loin, je 
voyais ramasser des blessés. J ’appelai... irop faible- 
ment, sans doute! Ahí le chocolat de la vieille de- 
moiselle. Sans lui, je serais mort de faim I Je me 
suis retrouvé á l’hó- 
pital, puis chez toi, 
mon vieux, oü ta 
mére me soigne, oü 
les sceurs sont bon- 
nes córameles anges 
du bon Dieu. Ah 1 
si, au moins, nous 
les avions battus I

Et, anxieux, il in- 
terrogeail Charles; 
m a is , h é la s!  Íes 
n o u v e lles  élaient 
sombres: aucun hal- 
lali trioraphant ne 
Vint adoucir le der- 
nier soupir du petit 
soldat.

Emú par cette vi­
sión, Charles rega- 
gnales avant-postes.
L’arrikre-saison a- 
joutait maintenant 
son voile gris aux 
p r i v a t i o n s  des 
francs-lireurs. Le 
froid le faisait gre- 
lotler; la fatigue le 
laissait parfois si las
qu’il n’avait plus l’énergie, le soir venu, de des­
cendre dans la grande maison, silencieuse et morne. 
Insouciant, il allait, sous le feu ennemi, ramasser 
des pommes de Ierre dans les champs d’alentour, 
ou cueillir les derniers raisins. Exaspéré, Tun de ses 
amis, Henri de L..., pointait lui-méme les canoas 
sur le cháteau paternel, occupé par Télat-major 
prussien, d isan t:

— Visez U, c’est le point faible.
— La braveare n’est pas toujours le succksl Petit 

Jacques, la vie te dirá cela; ce n’est pas toujours 
quand l’effort aura brisé ton coeur, en épuisanl les 
forces, que la victoire sera ton loU

Oh 1 combien fut triste le jour de la capilulation 
de Metzl Quels sanglots de rage et de désespoir elle 
arracha aux petits francs-tireursl

Je ne m’en remettrai pas.

Leur situation, d’ailleur.s, était critique; la jus- 
tice mililaire prussienne était sommaire pour eux; 
on les fusillaií. Grande fut l’angoisse de la famille 
Ghagneul sur le sorl réservé aux deux fréres. Le 
pére de Gastón, le général, les sauva :

— Ce sont mes ordonnances, dil-il.
Les Alleraands feignirent de croire, et Charles 

partit en caplivilé pour Dusseldorf. La veille de ce 
départ, maman et les pelites sceurs ont cousu aux 
deux fréres une ceinture oü les piéces d’or, habile- 
ment enchdssées, subviendront aux besoins des 
prisonniers.

Ce ful un morne voyage, daos le train dil <( train 
des généraux ». A Técrasement de la défaite s’ajou- 
taient, k chaqué gare, les vociférations des foules, Et

cependant, ils s’é- 
taient bien battus, 
les petits soldáisI.., 
Puis ce furent les 
longues heures d’i- 

^  naction sur la terre
d’exil. Les deux fré- 
res tenlérent des’é- 
vader pour combat­
iré k nouveau, et 
faillirent amener au 
général une. déten- 
lion plus sévére.

La paix fut enfln 
sigoée. La maison 
paternelle eul une 
heure de féte, au 
retour des enfants. 
Fé t e  sans l e n d e -  
main: Metz devenait 
Prussien; or il y 
avait un petit frére 
qui ne pouvait, lui 

devenir Prussien... M. Ghagneul réunit ses fils, qu’il 
regardait comme des hommes.puisqu’ilsavaientrecu 
le baptéme du feu. Le départ de la famille pour la 
France fut décidé; les sacriflces, les perles d’ar- 
gent qui s’ensuivraient importaient peu : ils vou- 
laient tous resler Franjáis. Ils émigrkrent dans une 
ville fronliére de Test. Alfred, perclus de rhuma- 
tismes, suite de la campagne, était cloué sur son 
lit. Au petit Charles fut dévolue la ikche de trans- 
porter les trésors artisliques de la maison. Et tout 
cela partit, par les grands chemins de Lorraine, 
vers la France mutilée...

Sur le dernier chariot, Charles avait planté le 
drapeau aux irois couleurs et, couché k c6té, la 
téte appuyée sur les coudes, ses yeux conlemplaienl 
une derniére fois les routes du pays natal. Long-

'Íí/
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lemps Téteadard se balanza fiérement au venl; k 
rhorizon, le soleil abaissait son large disque d’or 
qui, s’empourprant, s’éteignit lenlement... Alors 
l’enfanl de Metz, qui égrenait ses souvenirs d’en- 
fance comme un chapelet, pleura amérement.

Et maintenant, Jaeques, descends au bureau de 
ton petit papa, qui, bélasl n’est plus Ik pour te 
dire ee que pour toi j’écris. Vois-tu ce grand por- 
trail? Ce petit franc-tireur, aux jolies guétres blan- 
ches, au képi eránement posé sur les cheveux 
blonds, aux mains crispées sur le fusil, e’est le 
héros de mon histoire, le pelit Charles, ton graud’- 
pére. Ses yeux se perdent au loin..., dans l’horizon 
de Metz! Y renírer fut le réve de sa vie, mais il 
s’endormit du grand sommeil sans avoir vécu ce 
réve. L’enfance de ton pelit pkre fut bercée de ce 
récit; sa jeunesse vigoureuse, elle aussi, révait

d’une Metz frangaise et d’y porter ses galons de 
sergent.

Tu es brave, petit Jaeques, je Tai vu cet hiver 
lorsque, combatlant onde Hubert avec onde André, 
lu élais décidé k lui donner, disais-tu, « une bonne 
tripotée ». Tu ne reculáis pas devant les coups; 
ceux que tu donnais étaient droils, ceux que tu 
recevais franchement acceptés. Mon vieux cceur de 
Lorraine a tressailli.

En toi, petit, bien que tu Tignores encore, dorl le 
réve de ta race. « Bou sang ne peut mentir. » Fais- 
toi done un petit coeur trks vailiant, un regard qui 
regarde bien en face cetle ligoe frontiére qui n’esl 
plus nótre... Et puis, joue aveo tes soldáis de 
plomb, el ne t’étonne pas de surprendre une larme 
en mes yeux, en les voyant mancBuvrerl

Grand’m4re M. C.

R É G I T S  E T  A N E G D O T E S
Une rué curieuse.

París posskde une rué qui n’a ni portes, ni fené- 
tres, ni numéros, ni enseignes. C’est la rué des 
Degrés, qui va de la rué de Cléry k la rué de Beau- 
regard. Elle est, en méme temps, la voie la plus 
courte de París : 5"', 25 de longueur.

Le chant d u rossign o l.

Un lillérateur et savant italien, Betlini, né k 
Bologne en 1582 et mort en 1657, a noté le chant 
délicat et si varié du rossignol.

Voici la copie intégrale de cette notalion :

Tiün, tiün, tiün, tiün, üün,
Zpé, tiu zquá,
Quorror pipip,

Tío, lio, lio, tio, lio, üx,
Qulio, qutio, qutio, qutio,
Zquo, zquo, zquo, zquo,
Zi, zi, zi, zi, zi, zi, zi, zi,
Quorror tiu zqua pipiqui!

Le Comte Emmanuel Tesauro, historiographe de 
Charles-Emmanuel, duc de Savoie, était si contení 
de cette imitation du rossignol qu’il écrivit;

M Je ne sais si le rossignol, est devenu poéte ou si 
le pokte est devenu rossignol. »

S’il y a parmi vous des amateurs d’oiseaux, des 
admirateurs des boles charmanls de nos jardins et 
de nos bois, essayez de noter également le chant et 
le langage de vos petits favoris.

Bon petit coeur!
— Allons, Suzelte, dit la maman, embrasse-moi 

córame tu m’aimesi
— Non, répond Suzetle, je ne peux pas! je le 

ferais m al!

Le nouveau dom estique.
Le maitre. —  Comment, vous m’apportez une 

bottine noire et une jaune?
Le nouveau serviteur. — Je ne peux pas faire 

autrementjl’aulre paire est comme celle-lk aussi!
** *

Hubert prend sa legón de piano.
Entre le professeur et l’éléve, il y a du... tirage.
L’enfaut cálin:
— Voyons, mademoiselle, soyez raisonnable I Com- 

ment voulez-vous exiger de ce petit doigt, le méme 
travail que du grand?

»*
Nadkche est trés inlriguée en voyant la bosse du 

petit tailleur.
— Qu’a-t-il done? dil-elle k sa maman.
— C’est peul-étre un ange qui n’a pas été sage, 

dit celle-ci, et pour le punir, le bon Dieu a rentré 
ses ailes dans son dos.

A quelques jours de Ik, Nadéche volt chez sa 
mkre, une vieille dame bossue.

— Oh! pauvre madame, fait Tenfant avec com- 
passion; tu as done aussi été méchente, qu’on a 
rentré tes ailes dans ton dos?
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HISTOIRE ET HISTORIETTES

On vous a certainement déjk parlé, en classe 
mes petites amies, de Stanislas Leczinski, ce duc de 
Lorraine, dontle roí Louis XV épousa la filie, Marie 
Leczinska; mais on ne vous a peut-élre pas dit 
combien le surnom de Blenfaisant, qui lui a été 
donné par son peuple, était mérité,

On raconte de lui une quanlité d’anecdoles qui 
prouvent sa bonté. En voici quelques-unes que vous 
aurez assurémeoL du 
plaisir k connaitre.

Toutes les écono- 
mies qu’il pouvaií 
faire étaient inva- 
riablement cons a -  
crées k la fondation 
de quelque établis- 
sement utile á l’hu- 
maniíé.

« Je ne veux pas, 
disait-il, qu’il y ait 
une seule maladie 
d o n t  mes pauvres 
sujetsnepuissent se 
faire traiter gratui- 
tement. »

Dans ce bul ,  ii 
fondait des hópitaux 
nouveaux, amélio- 
rait ceux qui exis- 
laient déja et veillait 
k ce que lous les 
soulagemenls possi- 
bles soient apportés 
aux maux des indí- 
gents.

Aíin d’épargner aux inallieureux la honle et Tem- 
barras de solliciter un secours, le roí Stanislas des­
tina une somme de 200.000 francs k une fondation  
d'aumónes secretes^ car, disait-il, « un roí ne doit 
jamais s’informer s’il y a des pauvres dans ses élats, 
mais demander oü ils sonl ».

II cralgnait sans cesse que quelque objet de bien- 
faisance n’eüt écbappé á sa vive sollicilude. Ayanl 
un jour assemblé ses ministres, il parcourait avec 
eux la longue liste des fondations qu’ii avait faites 
et qui, toutes, avaient pour but le bien de ses sujets.

— N’avons-nous ríen oublié ? disait l’excellent roi; 
oherchons bien, messieurs, cherchons bien; je ne

Un jour, un de ses palefreniers péiiétra jusque diing son cabinet.

me consolerais pas si, en disparaissaní, Je laissais, 
des miséres sans soulagement.

Mais les ministres avaient beau s’épuiser en re- 
cherches, Stanislas avait pensé a lout.

— Vous le voyez, sire, rien n’a pu échapper k 
volre généreuse bienfaisance.

— Eh bien, messieurs, dit alors le prince, ajoutons 
eneore une fondation pour les cas im prévus.

Un malheureux 
qui s’adressaitau roi 
de Lorraine ne le 
faisait j ama i s  en 
vain, et ses servi- 
teurs étaient tou- 
jours súrs d’obtenir 
de lui les secours et 
Ies protections dont 
ils avaient besoin, 
car, disait ce mo- 
narque bienfaisant, 
il est bien juste que 
nous accordioDS k 
Toccasion quelques 
minutes de not r e  
temps k des hom- 
mes qui consacrent 
leur vie enliére k 
notre Service.

Un jour done, un 
de ses palefreniers 
pénélre jusque dans 
son cabinet; le prin­
ce, oceupé alors de 
dépéches importan­
tes pour la cour de 

France, ne Tapergoit pas; le palefrenier, ne sachanl 
eomment attirer Tattention de son auguste maílre, 
lousse longuement, fait du bruit avec ses gros sou- 
liers; le roi, absorbé par son íravail, pense que c’est 
son valet de chambre qui va et vient autour de lui et 
ne s’inquiéte pas de saprésence. Mais le palefrenier, 
jugeant avoir assez attendu, dit tout k coup :

— Sire, c’est moi, Jaeques...
— Et que fait Jaeques ici? dit le roi en souriant. 

Pourquoi Jaeques si matin? II faut done que je quilte 
le roi de France et Ies affaires de mon royaume 
pour maltre Jaeques? Allons, dis-moi, au moins, ce 
que tu veux.

K\l
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— Eh bien, dit Jacqucs, yoWh. ce que c’est. Ma 
femme vient de me donner un gvos gargon.

— Ce n’est pas une mauvaise nouvelle, cela?
— Non, sire, mais l’ennui, c’est qn’élanl comme 

moi au Service de Votre Majesté, elle ne pourra pas 
le nourrir, et les mois de nourrice sont bien chers 
pour des pauvres gens de nolre esp^ce.

— Bahl dil le roi, c’est cela qui te tracasse? Ce 
n’esl pas bien grave. Va Irouver de ma part Alliol, 
mon inlendant, lu lui diras de le porler sur son étal 
pour cinquante éeus degratiflcation, queje le paierai 
pendant trois ans, h. condition que lu t’acquittes 
bien de Ion Service.

Une aumóne n’élait jaraais plus diffleile á. oblenir.
Comme Stanislas ne devait pas avoir de succes- 

seur en Lorraine, ce pays devant, aprfes lui, élre 
réuni é. la couronne de France, les personnes de sa 
maison étaient exposées k se Irouver sans r^ssources 
aprés sa mort. Un officier de sa garde, que celte 
perspeclive inquiétait, prit la liberté d’en parler au 
roi.

— Sire, lui dit-il, quand raffeelion et la recon- 
naissance ne nous commanderaienl pas de veiller á. 
votre conservation, nous y serions encore portés 
par un puissant intérét.

— Et quel est done cet intérét?
— C’est que nous mourrons tous le méme jour 

que Votre Majesté.
— Rassurez-vous, dit le bon prince, car mes 

arrangements sont pris avec le roi, mon gendre, et, 
dussent mes ofliciers se réjouir de ma mort, je veux, 
lorsqu’elle arrivera, qu’ils passent au Service d’un 
plus grand maitre que moi.

— Au moins, sire, ils n’en auront jamais de 
meilleur ni de plus généreux.

— HélasI mon ami, continua le roi en appuyaiiL 
la main sur l’épaule de celui h. qui il parlaít. je ne 
fais pas la cenliéme partie de ce que je voudrais

faire pour mon pauvre peuple. II y a encore de la 
misére, je le sais, et je ne puis suffire k tout. Celte 
idée m’afflige...

L’offlcier ne puL enlendre cetle derniére parole 
sans verser des larmes et Stanislas en versait avec lui.

Ce sont tous ces Irails de bonlé qui fonl a jamais 
chérir la mémoire du roi Slauislas.

11|
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R É C R É A T I O N S
Gharade fan ta isiste .

Je joue, 3U rnoins, une fois l’xx, 
A la xxxxx, je vous l’assure!
Qui prétend le conlraire xxxxl 
J ’y joue, au moins, une fois Txx, 
Mais sans aucun xxxxxxxxxxx, 
Car je ne fais ríen sans m esure! 
Je joue, au moins, une fois l’xx, 
A la xxxxx, je vous l’assure!

M ots en tr lan g le .

M ots en losange.

Dans un camión. 
Poil
Voie navigable.
Tour d’une mosquée. 
Dieux domestiques. 
Article.
Au géomélre.

Capital.
Fleuve frangais. 
Gaieté.
Participe passé. 
Patrie d’Abraham. 

’ Dans un triangle.

* *

Logogriphe.
Sur six pieds, c’est un guide sür,
A l’aspect parfois un peu dur,

Sur le navire.
Sur qualre, soyez-le loujours :
Pour vous, les jours saivront les jours 

Dans un sourire.
Sur trois, un sillón de la peau;
Je le marque au livre nouveau 

Que je veux lire.

Curiosité.
A la leltre C, veuillez en personne,
Bien vite, ajouter la méme consonne 

Trois fois seulemenl;
Puis, également,

Trois fois, sans faiblir, la méme voyelle. 
Lors vous trouverez, sage demoiselle, 

Gertes, l’airjoyeux,
Le but de ces jeux.

A

M ots d iagonauz.
X N G E L X 
E X A S X E 
B A X X L E 
u ' e X X N E 
S X M 0 x ' e 
X L 0 D I X

Forraer, borizontalemenl, six prénoms. Diagoria- 
lement, de haut enbas, trouver deux autresprénoms.

A . Mu sette .

SO LU TIO N S DES RÉO RÉATiO NS DU P' JANVIER
Gharade.

P A R T - A G E; 
P A R T A G E.

Mots en losange.
G

C A L  
C A R A T 

C A R A M E L  
L A M E S  

T E S  
L

Gontraires.
Queslion.
Usé.
Incommode.

Savant.
Elroit.
Fin.
Ami.

Goriuce.
Haine.
Ennui.
Avant.
Tranquille.
Obéir.
Rire.
Tout.

Logogriphe.
T O U R  S,

O U R S.

A crostiche double.

QUI SE FACHE A TORT.

Mots carrés. 
A L A I S  
L I L L E 
A L A 1 N 
I L I O N  
S^E N N E

R o N D 
E N T E

P A N T H E R E
E L E P H A N T

L. ViBFiLLOT, G iim . »  París, Imprimerie Louis De Soye, 18, rué des Fossés-SalDt-Jacques,
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